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SÉANCE DU LUNDI 20 FÉVRIER 1860. 
PRÉSIDENCE DE M. CHASLES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Derauxay présente des observations au sujet de la rédaction du 
Compte rendu imprimé de la dernière séance. 


M. Le Vernier répond à M. Delaunay. 
M. Louvre fait quelques remarques sur le même sujet. 


M. Le VerriæR présente le tome V des Annales de l'Observatoire impérial 
de Paris formant le septième volume des publications faites par cet éta- 
blissement sous la direction de M. Le Verrier. 


GÉOLOGIE. — Vote sur la Carte géologique de l'Oise; par M. A. Passy. 


« Le département de l’Oise est entouré par les départements de l'Aisne, 
de Seine-et-Marne, de Seiné-et-Oise, de l'Eure, de la Seine-Inférieure et de 
la Somme. 

» Le pays constitue une vaste plaine faiblement inclinée du nord au sud. 
Les altitudes atteignent 235 mètres, et la partie la plus basse 22 dans les 
vallées. 

» Ainsi que l’a fait remarquer M. Graves (1), les terrains principaux s’y 
succèdent par superposition transgressive. Chacun d’eux, après avoir occupé 


(x) Essai sur la Topographie géognostique du département de l'Oise, 1847. 
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la surface du sol, plonge sous le terrain supérieur, dont la tranche forme 
une falaise au sommet de laquelle commence un nouveau plateau. Chaque 
plaine supporte des tertres où buttes isolées, restes et témoins des terrains 
qui ont été détruits. 

» Le pays de Bray est un massif allongé du sud-est au nord-ouest, res- 
serré entre deux vallées longitudinales qui l’isolent de la grande plaine, à 
travers de laquelle il apparaît, limité par deux longues falaises abruptes, 
coupées par de rares vallées. 

» Ausud du pays de Bray, depuis le sommet de sa grande falaise se dé- 
veloppe une surface inclinée, couverte par le diluvium de la craie et distin- 
guée sous le nom de pays de Thelle. 

» Au nord-ouest, dans le Beauvoisis, ce diluvium recouvre aussi la masse 
de la craie, mais il est revêtu par l’alluvium ancien, disposé en étendues 
assez vastes. 

» Dans le Santerre, cet alluvium domine et s’épaissit. I] se continue au 
nord du département: c’est le limon jaune de la Picardie. 

» Le Noyonnais à l’est du Santerre est généralement couvert par les sables 
glauconieux inférieurs que les lignites accompagnent. 

» Le territoire appelé Montagne de Soissons est constitué par la masse du 
calcaire grossier, qui passe de l’autre côté de la rivière de l’Aisne et forme 
le Valois, La plaine du Vexin français a aussi pour base le calcaire 
grossier. 

» À l’est, les terres du Mulcien montrent un sous-sol de caleaire lacustre 
moyen. 

» Telles sont les grandes divisions naturelles du territoire. 

» Les rivières de l'Oise, de l'Aisne, de l’Ourq, de la Troësne, du Thérain 
et de T’Epte ont creusé les vallées principales qui divisent la surface uni- 
forme du département. 

» J'ai dù suivre pour la Jégende de la Carte les dénominations que 
M. Graves avait adoptées dans sa Topographie géognostique de l'Oise. J'y ai 
joint cependant les principaux synonymes des terrains qu'il a décrits. 

» Voici leur nomenclature à partir du plus ancien : 

» L'étage kimméridien, composé de calcaire compacte, séparé par des 
marnes argileuses et surmonté ou plutôt accompagné de lumachelles enve- 
loppées dans des marnes argileuses. Il occupe le centre de la vallée de Bray. 

» L'étage portlandien comprend des bancs de grès calcaires glauco- 
nieux, alternant avec du sable grossier et des lits de marnes fossilifèeres; ces 
couches sont rangées le long du noyau central. 
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» [étage néocomien offre des couches principalement sablonneuses et 
ferrugineuses avec des argiles subordonnées. Diversement colorés, ces ter- 
rains s'étendent sur l'étage portlandien et occupent les vallées jusqu’au pied 
des deux falaises. 

» Le gault se montre en une bande, quelquefois recouverte au sud du 
pays de Bray. Elle se fait voir aussi au nord, mais avec moins de régularité. 
Le gault s’avance au pied des falaises jusque dans l’intérieur de la vallée, 
sous la forme de buttes déprimées. 

» La craie chloritée entoure le pays de Bray à son extrémité orientale 
et se prolonge au sud sans discontinuité, tandis qu’elle ne se fait voir que 
partiellement au nord. 

» Cette craie s'élève quelquefois jusqu’à moitié de la hauteur de la falaise 
méridionale. Elle couronne aussi une série de mamelons en avant de la dé- 
clivité générale. 

» La craie blanche, au fond de toutes les vallées autres que le pays de 
Bray, recouverte dans les plaines par les terrains plus modernes, reste la 
base fondamentale du sol au nord comme au midi. Elle apparaît dans la 
partie orientale du département sous la masse de la glauconie inférieure ou 
sur le flanc des vallons, ou dans les forages. 

» Le calcaire pisolitique n’occupe qu’un point à Laversines. 

» Le terrain tritonien comprend : la glauconie inférieure, sables, grés et 
poudingues, et les lignites. 

» Ce terrain couvre presque complétement le nord-est (le Noyonnais) 
depuis l'Oise, au-dessous de la forêt de Compiègne, jusqu'aux limites des 
départements de la Somme et de l’Aisne. 

» La glauconie moyenne et supérieure, sables, concrétions calcaires et 
grès calcaires, sont la base du calcaire grossier, recouvert à son tour, sur 
des étendues assez considérables, par des masses qui dépendent de sa for- 
mation. 

» Le calcaire grossier forme les vastes plateaux de la montagne de Sois- 
sons, du Valois et du Vexin français. 11 se montre encore au nord de la 
rivière de l'Aisne et à l’ouest de Noyon. 

» Les sables et grès moyensétendus sur quelques parties des plateaux du 
calcaire grossier, se montrent au pied de tous les mamelons qui couronnent 
le Vexin français. 


» Ils paraissent au-dessous du calcaire lacustre moyen dans les vallées 
du Mulcien. 
50. 
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» Ces sables forment le sol des forêts d'Ermenonville, de Chantilly, de 
Halatte et de Villers-Coterets, en totalité ou en partie. 

» Le terrain paléothérien est représenté par le calcaire lacustre moyen 
qui, depuis les limites du Valois jusque dans les départements de Seine- 
et-Marne et de Seine-et-Oise, constitue la contrée naturelle du Mulcien. 

» Ilest à la base des collines éparses dans le Vexin français et dans d’au- 
tres localités. 

» Le gypse accompagné de ses marnes argileuses et les marnes paléothé- 
riennes se rencontrent seulement sur leurs flancs. 

» Le terrain miocène se compose de l'étage des sables et grès supérieurs, 
lequel offre peu d'importance dans l'Oise. 11 forme entre le gypse et le 
calcaire lacustre supérieur une bande assez étroite. 

» Le calcaire lacustre supérieur est représenté par le calcaire marneux et 
les silex meulières. Ces deux couches sont établies au sommet des collines 
que je viens d'indiquer. 

» M. Graves distingue la période diluvienne en deux parties, le diluvium 
des vallées et celui des plaines ou limon diluvien. 

» Mais il a rapporté à la suite de la craie le terrain superficiel propre 
au calcaire crayeux et qui consiste principalement dans les silex détachés 
de la craie elle-même, mélés avec une argile sableuse. C’est ce terrain qui 
est généralement appelé diluvium. Mais les auteurs de la Carte géologique 
de la France l'ont compris dans le terrain miocène. 

» L'alluvium ancien, limon jaune de la Picardie, dont la masse se déve- 
loppe uniformément dans le pays de Santerre, s’étend aussi par portions 
assez larges dans le nord-ouest du département. 

» On observe, soit dans des dépressions, soit à la superficie du diluvium 
de la craie, des dépôts d'argile plastique, de grès et de poudingues. M. Graves 
ne les a pas distinguées de la glauconie inférieure. J'ai dû les en distraire 
comme appartenant à une époque plus récente, ainsi que je l'ai fait pour la 
Carte de l'Eure, et d'accord avec MM. Élie de Beaumont et de Senarmont. 
J'ai laissé à la forêt de Compiègne la teinte spéciale à la glauconie inférieure, 
parce que ce terrain y domine. À sa superficie cependant il existe un dilu- 
vium qui parait le même que celui de la vallée de la Seine (bois de Bou- 
logne). 

» Un alluvium ancien recouvre les plaines de calcaire lacustre. du 
Mulcien; un autre celles du calcaire grossier du Vexin français. Ils pa- 
raissent appartenir à deux âges différents et distincts du limon jaune de la 
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Picardie. Je ne les ai pas indiqués, parce qu'ils sont limités chacun au ter- 
rain qu'ils recouvrent et en contiennent les éléments détachés et brisés. 

» Les alluvions modernes occupent le fond des vallées; J'en ai séparé les 
dépôts de tourbe en raison de leur importance industrielle. 

» Telle est l'économie de cette Carte. Elle se trouve en concordance 
avec la Carte géologique de l'Aisne donnée par M. d’Archiac et celles 
de Seine-et-Marne et de Seine-et-Oise publiées par M. de Senarmont. 

» M. Élie dé Beaumont a bien voulu me communiquer les documents 
relatifs à cette partie de sa Carte géologique détaillée de la France. 

» J'ai aussi à reconnaitre l’empressement de MM. de Verneuil, Michelot, 
Hébert et Michelin à mettre à ma disposition les observations qu'ils avaient 
faites dans les diverses parties du département. 

» La Carte géologique de l'Oise que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie est fondée sur les travaux que M. Graves avait entrepris pour sa 
Statistique des Cantons, dont la partie géologique est résumée dans sa Topo- 
graphie géognostique. Il avait laissé des Cartes cantonales coloriées de sa 
main et des Notes manuscrites qui ont servi de base à une œuvre qui a 
consisté principalement à mettre en ordre les documents qu'il avait 
amassés. 

» Cette Carte ainsi établie est un hommage que mon amitié devait à 
sa mémoire. 

» J'ai trouvé pour la publication de cette Carte l'appui éclairé de 
M. Randouin, naguëre préfet de l'Oise, celui du conseil général du dépar- 
tement et l’approbation de la Société Académique de Beauvais, enfin l’aide 
de M. Le Père, ingénieur en chef, pour tout ce qui tient à ses fonctions. 
Je me plais à dire à l’Académie les encouragements que la publication'des 
Cartes géologiques des départements peut recevoir de l'Administration. » 


PHYSIQUE. — Sur une circonstance inexpliquée de la chute des corps; 
par M. pe Trssan. 


« Dans la séance du 21 novembre 1859, énumérant les divers phéno- 
mènes observables à la surface de la terre dus à la rotation de notre globe 
sur son axe, et citant les circonstances observées dans la chute d’un corps 
abandonné d’un point très-élevé à l’action de la pesanteur, notre savant 
confrère M. Babinet s'exprime ainsi : « 5°. La chute vers le sud de ces 
» mêmes Corps, circonstance encore inexpliquée, mais qui paraît mise hors 
» de doute par l'expérience. » 
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» Ce fait s'explique facilement si l'on’ fait attention que le fil à plomb 
(la masse du fil étant supposée, comme c'est l'ordinaire, trés-petite par rap- 
port à celle du poids qui la tend) donne la direction de la pesanteur au 
point où se trouve le poids, et que cette direction est différente au point 
d'attache du fil, d'autant plus différente que le fil est plus long. Elle est 
différente, parce qu’en ce point la force centrifuge est plus grande qu'au 
point où se trouve le poids, etaussi, mais pour une part beaucoup moindre, 
parce que la force de’gravitation y est plus faible. Ces deux"causes font que 
la résultante de ces deux forces au point d’attache du fl, c’est-à-dire la di- 
rection de la pesanteur au point de départ du corps passe au sud du fil à 
plomb dans l'hémisphère nord, et au nord dans l'hémisphère sud. Le corps 
abandonné à l’action de cette force doit donc, dans notre hémisphère, tom- 
ber au sud de la position occupée par le poids du fil à plomb, comme l'ex- 
périence l'indique. 

» Si l’on suppose que le ‘corps soit soumis à une force de gravitation Q 
dirigée vers un centre fixe situé sur l’axe de rotation, et à la force centri- 
fuge © due à sa rotation autour de cet axe, et que l’on nomme P la résul- 
tante de ces deux forces, c’est-à-dire le poids du corps, r le rayon vecteur 
mené du centre de gravitation au corps, 0 l’angle que ce rayon vecteur fait 
avec le demi-axe de rotation dirigé vers le pôle élevé au-dessus de l'horizon, 
o. l'angle que le fil à plomb prolongé vers le zénith fait avec le même demi- 
axe, } une longueur prise sur la direction du fil à plomb ainsi prolongée, 


et si l’on néglige les puissances supérieures de la quantité L tres-petite dans 


le voisinage de la surface de la terre, on trouve 


AÉRONS PRTENCEN 
da= 4 5 cos 0 — 


» Si l’on prend dh = 100 mètres, r — 6366200, 8 = 45°, et que la vitesse 
de rotation soit d’un tour en un jour sidéral, on obtient pour da, c'est-à- 
dire pour l'angle que la pesanteur au point de départ du corps fait avec 
le filà plomb, la quantité tres-petite -£ de seconde d'arc. Cela donne 
907000 kilomètres pour le rayon de courbure au point le plus bas d'une 
courbe qui serait en tous ses points tangente à la direction de la pesanteur 
en ces mêmes points. C’est la courbure qu’il faudrait donner à une colonne 
très-longue, de diamètre trés-petit, pour qu’elle ne füt pas renversée vers 
le sud par la seule action de la force centrifuge. » 
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GÉODÉSIE. — Mouvelle mesure de la base de Boscowich ; Lettre 
du P. Seccnr. 


«_ J'ai l'honneur de présenter à l’Académie l'ouvrage sur la mesure de la 
base exécutée par ordre du gouvernement pontifical sur la voie Appieune, 
comme préliminaire à la rectification de la carte de la Campagne romaine. 
La mesure a été faite d'après la méthode de M. Porro un peu modifiée, et 
avec des instruments inventés et construits par lui; bien connus de l’Aca- 
démie. Ne pouvant la mesurer tout entière deux fois, sa longueur étant 
12043%,14, nous en avons remesuré une sixième partie, c'est-à-dire la por- 
tion la plus douteuse et pendant la mesure de laquelle on avait changé la 
manière d'opérer et le personnel et qui renfermait plusieurs circonstances 
locales désavantageuses. Malgré tout cela on trouve entre les deux mesures 
une différence moindre de 2 millimètres (1"%,92). Dans les quatre portions 
mesurées d’après la manière adoptée définitivement et qu'on a employée 
sur tout le reste de la base, on trouve les différences suivantes entre les 
deux mesures : 


Ter. Oo, 12, te érre 46) 112 lee f 1, — om, 272. 


Les difficultés que présentait cette inesure étaient très-considérables, mais 
à l’aide du système adopté on a pu les surmonter sans peine. Comme non- 
seulement les termes extrêmes, mais même ceux de chaqfte journée sont 
en maçonnerie et restent sur place, on pourra toujours se servir de toute la 
base ou d’une portion quelconque pour les usages de la géodésie. Cette base 
avait déja été mesurée par Boscowich, mais le terme oriental était en con- 
troverse, car on l'avait perdu : si l’on retient pour terme de Boscowich 
celui rétabli par les ingénieurs français dans l’année 1810, sa mesure serait 
en défaut de — 2",80 ce qui ne-doit pas étonner à cause du peu de con- 
fiance que lui-même plaçait dans cette mesure et des grandes difficultés de 
l'opération en cette place. 

» Les ingénieurs français susdits cherchèrent en 1810 à vérifier le travail 
de Boscowich en partant de la triangulation de Marieni, et trouverent une 
erreur assez forte (10 mètres); mais, comme ils ne mesurérent pas l'angle op- 
posé, et établirent leur station dans des points différents de ceux de Bos- 
cowich, leur résultat ne peut point être considéré comme exempt de toute 
objection. 

» Lorsque la saison sera convenable on procédera à relier la base à 
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la triangulation de Marieni, pour avoir une rectification de la carte de la 
Campagne romaine. » 


A la suite de cette communication, M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL met sous 
les yeux de l'Académie deux ouvrages adressés par le P. Secchi : l’un est 
celui dont il est question dans la Lettre du savant Correspondant; l’autre 
ouvrage est le résultat d'un examen qu'il avait été chargé, par le Gouver- 
nement, de faire sur le tremblement de terre qui a détruit presque en entier 
la petite ville de Norcia, dans les Apennins de lOmbrie, le 22 d’août der- 
nier. 

« M. Secchi, dit M. Pentland, par les soins duquel les deux volumes sont 
parvenus à Paris, M. Secchi, après avoir décrit la localité, montre, contre 
une opinion très-générale, que des phénomènes volcaniques n’étaient pour 
rien, au moins à la surface dans cette terrible convulsion; le pays envi- 
ronnant étant en grande partie formé de roches calcaires secondaires. Il est 
digne de remarque toutefois que les localités qui ont le plus souffert, 
comme la ville de Norcia, se trouvaient sur un terrain de gravier et sable, 
probablement d’un âge assez récent, comme il à été observé pour les trem- 
blements de terre qui avaient dévasté les environs de Foligno et de Bastia, 
plus au nord, en 1831, et les vallées de l’Era et les pays de la Toscane 
centrale en 1846. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations sur les variations de la hauteur barométrique 
dans l’Amérique centrale; par M. 3. Durocuer. 


« Dans l’intéressant travail qui vient d’être publié dans les Comptes rendus 
de l'Académie, t. L, p. 264, M. Ch. Sainte-Claire Deville a comparé les os- 
cillations du baromètre aux Antilles et dans les contrées voisines : mais les 
documents dont il s’est servi se rapportent à des stations qui, du côté du 
Pacifique, sont un peu éloignées les unes des autres. Ainsi il paraît que l’on 
n'avait pas encore fait d'observations suivies dans l'intervalle, comprenant 
18 degrés de latitude, qui sépare les îles Gallapagos (1° 14° lat. sud) et 
Acapulco sur la côte du Mexique (16° 50’ lat. nord). La communication 
que j'ai l'honneur de faire à l'Académie contribuera, j'espère, à remplir 
cette lacune : indépendamment des observations que j'ai effectuées sur 
divers points du Nicaragua et du Costarica, de concert avec M. Ponsard, 
ancien élève de l’École Polytechnique, j'ai fait exécuter sous ma direction, 
par des hommes instruits et consciencieux, MM. Bresse et Vezin, deux sé- 
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ries régulières d'observations pendant le mois de mai et une portion de 
juin, d’une part au bord de l'océan Pacifique, dans la baie de Salinas, 
autrement dite de Bolanos (lat. N.== 10° 54, long. O. = 88° 1’), d'autre 
part sur la rive occidentale du lac de Nicaragua, au village de la Vierge, 
près Rivas (lat. N.=— 11°20/, long. O.— 88°3/). 

» Dans ces régions, c’est généralement entre 9 heures et 9" 45", soit 9" 20" 
en moyenne, que la hauteur barométrique est la plus grande, et c’est vers 
4 heures à 4" 15" de l'après-midi qu’elle est la plus petite : le maximum à 
été de 760,4 à Salinas, pour la moyenne du mois de mai : il s’est élevé 
Jusqu'à 761,9 et ne s’est pas abaissé au-dessous de 759,3. Pendant les dix 
premiers Jours de juin, la moyenne du maximum, à Salinas, a été de 760,1 
et par suite un peu inférieure à celle de mai; il en a été de même de la 
moyenne de l’ensemble des observations, qui a été de o"",4 au-dessous de 
celle du mois de mai; cet effet est probablement en rapport avec l’abou- 
dance croissante des pluies qui, à partir du commencement de juin, tombent 
chaque jour en plus ou moins grande quantité. 

» Voici le tableau résumé des oscillations barométriques diurnes ob- 
servées, à Salinas, au bord du Pacifique, et à la Vierge sur le lac de Ni- 
caragua. 


ÉPOQUES MOYENNESDES MAXIMAS DIURNES [MOYENNES DES MINIMAS DIURNES] AMPLITUDES D'OSCILLATION 


D a  — À 
des 


Au bord Au bord Au bord Au bord Au bord Au bord 


observations. [du Pacifique! dulac. [du Pacifique.| du lac.  Jdu Pacifique.| du lac. 


» Dans l'intervalle qui sépare les heures tropiques (instants des pres- 
sions maximum et minimum) la colonne mercurielle suit, malgré les chan- 
gements de temps, une marche graduellement ascendante ou descendante, 
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de manière à pouvoir servir d'horloge, comme on l’a souvent remarqué, 
mais avec des avances ou des retards accidentels qui peuvent s'élever d’une à 
deux heures. D'ailleurs, on ne peut regarder la variation horaire comme uni- 
forme; elle est seulement de 1 à 2 dixièmes de millimètre entre 8 et 4 heures 
du matin; elle devient à peu près nulle entre 9 et ro heures, à l'instant du 
maximum diurne. Puis elle va en augmentant jusqu’à ce qu’elle atteigne 
5 à 6 et quelquefois même 7 dixièmes de millimètre entre 1, 2 et 3 heures 
de l’après-midi : alors elle diminue rapidement, et se réduit à o"%, 1 entre 
4 et 5 heures, à l'instant du minimum; ensuite elle reprend une marche 
progressive, 

» L'amplitude d’oscillation barométrique diurne a été presque toujours 
comprise entre 2 et 3 millimètres; elle s’est élevée à 4 millimètres une fois à 
Salinas, et deux fois à la Vierge." Quoique nous n’ayons pas fait de série 
d'observations nocturnes sur la côte du Pacifique, il est facile de voir, 
quand on compare ces observations avec celles relatées par M. Ch. Sainte- 
Claire Deville, que les stations de Salinas et de la Vierge font partie de cette 
zone d'amplitude d’oscillation barométrique maximum, à laquelle appar- 
tiennent l’île de la Trinidad, Cumana et la Guayra sur la côte du. Vene- 
zuela : or, comme ces localités se trouvent entre les parallèles de 10°28 et 
10° 40", on voit que la bande parailèle à l'équateur, qui est comprise entre 
10930 et 11°30’ de latitude, conserve les caractères de zone à amplitude 
maximum, dans la traversée du continent américain, depuis le 66° jusqu'au 
88 degré de longitade. Si même il était permis de conclure d’après nos 
observations, qui embrassent un laps de temps un peu restreint, les oscilla- 
tions barométriques seraient, dans la partie sud-ouest du Nicaragua, plus 
considérables que le long de la côte de Venezuela, sur l'Atlantique; ce 
qui parait, d’ailleurs, s’accorder avec les inductions auxquelles est arrivé” 
M. Ch. Sainte-Claire Deville par la comparaison des observations antérieures 
(Comptes rendus, p. 269). \ 

» Comme je désirais constater la marche que suivent au Nicaragua les 
variations barométriques pendant la nuit, des observations régulières ont 
été exécutées d'heure en heure le jour et la nuit, les 18, 19, 20, et puis les 
25 et 26 juillet, au village de San-Carlos (lat. N. 11° 7’, long. O.87°5’), près 
de l’endroit où le fleuve San-Juan sort du lac de Nicaragua. Ces observa- 
tions, qui ont eu lieu à unealtitude d’environ.4o mètres au-dessus de la mer, 
ont montré que le maximum de pression nocturne se produit vers 10 heures 
du soir, et le minimum vers 3 heures du matin : ils sont séparés par un:in- 
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tervalle de temps qui n'est point de sept heures, comme pendant le jour, 
mais seulement de cinq heures. D'ailleurs, la nuit comme le jour, les varia- 
tions barométriques horaires sont presque nulles aux heures tropiques, 
tandis qu'elles atteignent 6 à 7 dixièmes de millimètre et quelquefois plus 
dans le milieu de l'intervalle qui sépare les instants du maximum et du 
minimum de pression. 

» Quant aux amplitudes comparées des oscillations barométriques 


diurnes et nocturnes; elles sont offertes par le petit tableau ci-dessous : 


| MOYENNE 
DATES DES OBSERVATIONS (Juillet). des 
158, 19, 95. 


Maximum. .. 


Observations de jour. .{ Minimum . 


Différences. . 


18-19 19-20 


Maximum. .. 


Observations de nuit..{ Minimum. .. 


Différences. . 


» Il est remarquable que l’oscillation pagpéique de la nuit du 18 au 
19 juillet ait offert une amplitude bien supérieure à celle qui avait eu lieu 
pendant le jai quelques heures auparavant, et qui avait été beaucoup 
plus faible qu’à l'ordinaire ; mais, d’après les observations des jours suivants 
et d’ après ce qui été reconnu dans d’autres stations, ce fait est exceptionnel. 
Cependant l’amplitude moyenne des oscillations observées à San-Carlos à 


été de 1,83 pour la nuit et.de 2,30 pour le jour, ce qui donne le rapport 
Dr 


( 382 }) 


1:1,26. Le nombre trop restreint des observations ne permet pas d’attacher 
d'importance à ce rapport, qui cependant paraîtrait se rapprocher de 
celui (1,31) que M. Ch. Deville a calculé pour Cumana : du reste, San- 
Carlos se trouve plutôt dans la zone des stations occidentales que dans 
celle des stations orientales. 

» On ne saurait douter que la chaleur solaire exerce, ainsi que l’a fait 
voir M. Ch. Deville, une puissante influence sur l'amplitude des oscillations 
diurnes du baromètre : c’est elle qui détermine la marche générale du phé- 
nomene ; mais les variations que l’on observe dans ces oscillations, quand 
on compare un jour à l’autre ou un lieu à un autre, sont trop complexes 
pour qu’on puisse les expliquer en n'ayant égard qu'aux éléments ther- 
miques : elles sont liées, en effet, à tout l'ensemble des causes connexes qui 
produisent les phénomènes atmosphériques et déterminent le climat d’une 
contrée. Néanmoins les modifications que ces causes font subir à la pres- 
sion barométrique ne sont jamais assez considérables sous les tropiques 
pour dissimuler l'influence prépondérante de la chaleur solaire. C’est 
celle-ci qui fait naître dans l’atmosphère, par les courants aériens qu’elle 
y provoque, ces sortes de marées arrivant tous les jours aux mêmes 
heures. » ; 


M. E. Renauzr fait hommage à l’Académie d’un livre qu'il vient de 
publier sur le typhus contagieux des bêtes bovines. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence sur la fonction visuelle des verres de lunettes 
(convexes dans la presbytie, concaves dans la myopie), et en particulier de 
leurs régions prismatiques internes ou externes, lors de lêur usage binocu- 
laire; par M. Giraun-TeuLox. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, CI. Bernard. } 


« Les désavantages qui font redouter l'emploi des lunettes au point de 
laisser penser quelquefois que ces instruments sont souvent aussi dange- 
reux qu’utiles, sont à la connaissance de tous les médecins versés dans la 
pratique des maladies des yeux. Ils n’ont point encore été théoriquement 
expliqués, la théorie connue du mécanisme optique et physiologique des 
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lunettes se bornant à ce qui concerne leur usage monoculaire; les condi- 
tions de la vision binoculaire armée étant, encore aujourd'hui, compléte- 
ment obscures et inconnues. L'analyse de ces conditions intimes nous à 
conduit, à cet égard, aux propositions suivantes que l’expérimentation 4 
vérifiées de tous points : nous allons les exposer dans leurs conclusions et 
dans leur raison d’être. 

» Occupons-nous d'abord de la presbytie dans ses rapports avec les 
verres CONvexes. 

» Le verre de lunette convexe, considéré monoculairement, à pour but 
et pour conséquence de diminuer la divergence des rayons incidents à la 
cornée, en d’autres termes, d’éloigner virtuellement un objet relativement 
trop rapproché, en le reportant au delà de la limite rapprochée du champ 
de la vision distincte du sujet. 

» Passons à la vision binoculaire, et supposons les verres appliqués 
centre pour centre, devant chaque pupille. 

» L'objet sur lequel est fixé le double regard donne donc à chaque œil 
une image virtuelle relativement éloignée en égard à la position réelle de 
l’objet. Le lieu occupé par ces images est, en outre, pour chaque œil, sur 
le prolongement de son axe optique dirigé sur l’objet. À moins que les 
yeux ou l'instrument ne corrigent cette relation, il y a donc diplopie croisée. 

» Or les verres sont supposés centre pour centre en rapport avec les pu- 
pilles : tout est donc symétrique de leur part; comme, d’autre part, la vue 
de l’objet n’est pas double, ce sont donc les yeux qui, par leur propre 
force autocratique, détruisent la diplopie théorique et amènent la fusion 
des doubles images virtuelles; et comme la diplopie est croisée, cette cor- 
rection ne peut avoir lieu que par un mouvement de convergence mutuelle 
des axes optiques : l'expérience directe confirme cette appréciation. 

» Il y a donc une dissociation flagrante entre le degré de l’accommoda- 
tion de distance ou monoculaire virtuelle et l’angle de laccommodation 
d'angle ou de position, l’accommodation binoculaire. Les muscles extrin- 
sèques qui président à cette derniere, et le muscle ciliaire auquel est confiée 
l’adaptation, au lieu d’obéir à la même mesure d'action concordante har- 
monique établie par la nature, entrent en complet désaccord. La pression 
des premiers pèse synergiquement sur la contraction ciliaire active, dans le 
sens de la vue rapprochée ou myope. Explication aussi simple que frap- 
pante de la production, par exemple, de la myopie acquise, premier degré 
de l’amblyopie presbytique, et paradoxale jusqu'ici pour réelle qu’elle füt; 
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cause fort claire également de l’enchainement de l’accommodation à là 
suite de l'usage prolongé de verres convexes à forte courbure. 

» L'inconvénient présenté par l'usage des verres convexes, centre pour 
centre, devient, à fortiori, plus marqué et plus frappant dans l'emploi des _ 
régions des mêmes verres faisant fonction de prismes à sommet interne;le 
désaccord observé dans le premier cas, croissant de la valeur de l'angle de 
déviation du prisme, lequel reporte encore plus en dedans le rayon réel 
effectif émané de l’objet. ; 

» Mais il en est tout autrement de l'emploi des régions prismatiques 
externes qui dévient en dehors, ou vers leur sommet, le rayon réel, et le 
rapprochent ainsi, et même jusqu’à le faire coincider avec elle, de la direc- 
tion visuelle fusionnée. En d’autres termes, la vision binoculaire s'applique 
aux régions prismatiques externes des verres convexes, les yeux sont dé- 
chargés par elles de tout travail ayant pour objet la fusion des images wir- 
tuelles théoriquement doubles : les deux accommodations de distance et 
de position sont amenées par les verres eux-mêmes en concordance, et l’é- 
tendue de la vision binoculaire armée est identiquement la même que celle 
de la vision monoculaire, | 

Tous ces points sont irrévocablement  démontrés par l'expérimenta- 
tion directe. 

» Il suit de là que l'intégrité de la vue du presbyte exige qu’il existe 
entre les centres des verres convexes qu'il emploie une distance nota- 
blement mférieure à la distance des centres des Hapilles pendant leur plus 
grand développement. | 

» Myopie. — Verres concaves. — Une analyse fondée sur la mème mé- 
thode, et ayant pour objet de déterminer, dans la myopie, les rapports de 
l'usage des verres concaves avec la vision binoculaire, nous a conduit à des 
résultats du même ordre. 

Inversement à ce qui s’observe dans l'usage des verres convexes, le 
travail exécuté par les yeux est, dans cette circonstance, un mouvement de 
divergence des axés optiques. Les considérations théoriques, l'analyse du 
fusionnement des images doubles, l'expérience directe ne sauraient laisser 
de doute à cet égard. 

» On comprend aisément les périls d’un tel désaccord, d’un tel trouble 
apporté dans les lois physiologiques de l'appareil oculaire. Mais le re- 
mède est à côté du mal. — Si les régions prismatiques internes des verres 
concaves dévient le rayon en dehors, les régions priswatiques externes le 


. » 


» 
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dévient en dedans, et peuvent corriger la rupture d'harmonie que nous 
avons signalée. Ces parties des verres agissant simultanément rétablissent 
l'accord entre les deux accommodations. . 

» Des lors l'œil y demeure passif, et il n’y a plus pour lui ni fatigue, ni 
enchainement aceommodatif: les conditions de la vue binoculaire ren- 
trent absolument dans celles de la vision par un seul œil, et le champ 
de la vision distincte demeure variable entre les mêmes limites, il conserve 
la même étendue. 


Conclusion. 


» Pour établir l'accord qui manquait et dont l'absence a causé tant 
et de si grandes affections fonctionnelles des yeux, il suffit d'enlever à 
toutes les lunettes, concaves ou convexes, la moitié intérieure de chaque 
verre, en faisant ensuite correspondre le centre pupillaire avec le milieu 
de la surface restante. 

» Ce qui se fera très-simplement et avec un grand avantage pour l'unité, 
en coupant une lentille en deux ou en mettant dans les deux montures 
chaque moitié, en regard l’une de l’autre par le diamètre commun ou 
par leur centre. » 

L3 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur l'équilibre et le mouvement des liquides dans les corps 
poreux (troisième partie); par M, 3. Jamix. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Pouillet, 
Regnault, de Senarmont. 
5 » 


« Je vais montrer comment on peut produire un mouvement de l'eau 
tout à fait identique au mouvement d’ascension de la séve, en construisant 
un appareil dont la structure est calquée sur celle des végétaux. 

» Les racines des plantes se ramifient de plus en plus depuis un tronc 
commun jusqu'à des radicules très-déliées et sont recouvertes par une:mem- 
brane continue et poreuse. Comme cette division en rameaux divergents 
n'a vraisemblablement pour effet que d'augmenter la surface absorbante et 
de la prolonger dans toutes les directions, nous n'avons point à nous en 
occuper, et nous réaliserons des conditions théoriquement. analogues en 
remplaçant le chevelu radiculaire par la paroi poreuse et lisse d’un alcarazas 
ou d’un vase de pile que nous plongerons dans du sable humecté. 

» Le corps ligneux, soit dans les racines, soit dans la tige, nous montre 
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d'abord des tubes de diverses formes et de diverses largeurs auxquels on 
attribue la propriété de transporter les gaz ou la séve descendante : nous 
n'avons point à les reproduire, puisque nous ne voulons point expliquer 
leur fonction ; il contient en outre des fibres serrées qui servent à élever 
l’eau : ce sont les seules parties du tissu qu'il nous importe d’imiter, et nous 
les remplacerons, soit par du plâtre, soit par un corps poreux tassé quel- 
conque qui, remplissant l’alcarazas, s'élèvera ensuite en une colonne unique 
représentant la tige du végétal. 

» Enfin le tronc des arbres se subdivise en rameaux terminés par des 
feuilles ou par l'épiderme; le tout constitue une énorme surface extérieure. 
Pour simplifier cette disposition sans en altérer les conditions essentielles, 
nous résumerons cet ensemble de surfaces par celle d’un autre alcarazas 
rempli de li même poudre tassée. 

» J'ajouterai que l’appareil est muni de manometres échelonnés dans 
toute la hauteur; et que le sable humide dans lequel il plonge est contenu 
dans un vase fermé dont on peut à chaque instant mesurer la pression. 

» Cet appareil fonctionne absolument comme un végétal. L'eau est puisée 
dans le sable et pourrait s'élever à une hauteur équivalente à plusieurs atmo- 
sphères ; arrivée à la surface supérieure, ell@ s'évapore constamment, et, à 
mesure qu'elle disparait, elle est remplacée par celle que le sol cède conti- 
vuellement. Aussi voit-on le sable se dessécher peu à peu et presque com- 
plétement, le mouvement d'absorption et d’évaporation se ralentir et même 
s’'annuler, mais s'activer ou se reproduire aussitôt qu'on arrose l'appareil. Je 
vais donner la théorie de cet instrument. 

» Pour plus de simplicité, considérons un cylindre poreux vertical de 
hauteur A et composé, 1° d’une plaque supérieure a peu épaisse, à grain 
serré et placée dans l'air; 2° d’un tronc homogène 4, occupant toute la partie 
moyenne du cylindre et formé d’un tissu moins dense; 3° d’une derniere 
plaque horizontale a, plongée dans le sol humide et possédant une densité 
comparable à celle de la partie supérieure. Ta théorie montre que la pres- 
sion moléculaire au sommet est égale à À — X, X étant nul si la surface est 
couverte d’eau, et croissant jusqu’à un maximum, qui équivaut à plusieurs - 
atmosphères quand l’eau se retire au-dessous de cette surface. De même la 
pression moléculaire est A, — X, sur le contour du milieu moyen et A, — X, 
à la base de l'appareil. 

» Cela posé, je prouve que le liquide est chassé de bas en haut par une 
force ascensionnelle représentée par le poids d'une hauteur d’eau égale à 


F=X —X, —h. 
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» En discutant cette formule, on va découvrir toutes les propriétés de 
l'appareil factice et expliquer la plupart des expériences faites sur les 
végétaux. 

» I. La valeur de F est indépendante de l'épaisseur des plaques a et a; 
qui terminent le cylindre, et aussi de leur étendue. On pourra donc rem- 
placer ces plaques par une couche extrêmement mince, c’est-à-dire par l'é- 
piderme qui couvre les feuilles et les racines des plantes. On pourra aussi 
leur donner une étendue et une forme quelconques ; cela changera la quan- 
tité d’eau absorbée ou évaporée, mais non la force ascensionnelle. Cette 
remarque ramène l'appareil factice aux conditions ordinaires de forme et 
de structure affectées par les végétaux. 

» IL. La formule est encore indépendante du milieu moyen 4,, dès lors 
ce milieu pourra n'être point homogène comme nous J’avons supposé, il 
pourra varier d’une manière absolument quelconque depuis l'épiderme des 
feuilles jusqu’à celui des racines, sans que la force ascensionnelle change. 
Conséquemment la formule établie pour un cas très-simple s'applique aux 
arbres malgré leur complication. 

» Cette indépendance de F et du milieu moyen est limitée par une 
équation de condition. En effet: si l'épiderme supérieur n'existait point, 
eau s’élèverait dans ce milieu jusqu’à une hauteur 2’ = X, — X,, et, si 
on faisait le vide au-dessus, jusqu’à À” — X, — X, + H. Par conséquent, 
lorsque cet épiderme existéra, il devra être à une hauteur totale moindre 
que X”", ou au plus égale à A”, sans quoi le liquide ne pourrait se maintenir 
jusqu’à son niveau, ni le végétal fonctionner. Cela étant établi, supposons 
qu'un arbre ait une hauteur 2 comprise entre # et ”: l'eau se maintien- 
dra jusqu’au sommet lors même qu'on couperait la tige vers le bas, mais 
elle baissera jusqu’au niveau X, — X,, si ensuite on tranche le sommet, et 
par conséquent elle s’écoulera en abondance par la section inférieure. 
C'est précisément l'expérience célébre que fit M. Gaudichaud sur une liane 
élevée. On voit à quelle condition le végétal doit satisfaire pour que cette 

expérience réussisse. e 

» III. La surfacé inférieure étant plongée dans un sol humide et lui pre- 
nant continuellement de l’eau, X, diminuera et tendra à devenir nul. La 
force ascensionnelle augmentera donc par l'effet des racines; elle sera d’au- 
tant plus grande que le sol contiendra plus d'eau; elle aura pour limite la 
valeur X — }. - cri 

» IV.Si l'air est sec, l'eau s’évaporera à la surface supérieure qui se des- 
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séchera. X tendra vers son maximum M, et la force F vers sa plus grande 
valeur M — }. Conséquemment l'absorption par les racines et l'évapora- 
tion par les feuilles concourent à augmenter la force ascensionnelle qui est 
d'autant plus grande que l'atmosphère est plus sèche et le sol plus humide. 
Ces faits sont connus depuis longtemps. 

» V. Lorsque l'air sera saturé, l’évaporation n'aura plus lieu, X prendra 
une valeur déterminée X = À + X,; la force F deviendra nulle; l'équilibre 
existera, et il n’y aura plus aucun mouvement de l’eau : c'est ce que 
Hales à constaté. | 

» VI. Enfin si les feuilles sont humectées par la pluie ou par la rosée, 
X sera nul et F sera négatif (F = — X, — h). L'eau devra donc rentrer dans 
le sol, abondamment s’il est très-sec ou si X, est voisin de son maximum, 
en quantité très-petite et même insensible si le sol est humide ou si X, = 0. 
Cela explique les expériences anciennes de Hales, Miller, Guettard, 
Bonnet, etc., et n’est point en contradiction avec les résultats récemment 
annoncés par M. Duchartre. 

» VIT. La formule 2, = X, — X, + H exprime la plus grande hauteur à 
laquelle un arbre puisse s'élever; toutes choses égales d’ailleurs, elle est va- 
riable avec le degré d'humidité du spl : s’il est saturé 4, = X, + H; s’il est 
sec, X, croit jusqu’à sa valeur maximum et À, diminue. Une même espèce 
d’arbres s’élèvera donc plus haut dans une terre imbibée que dans un sol 
desséché. Cela est conforme à l'observation journalière. Les parties de la 
tige où le tissu est peu serré, celles où se trouvent des tubes larges fonc- 
tionneront comme des corps poreux peu denses : je démontre dans mon Mé- 
moire que l’eau ne peut s’y élever, que ces tubes doivent être remplis de 
gaz ou que, s'ils reçoivent du liquide par le haut, il ne pourra que des- 
cendre. | 

» VIIT. Si l’on plonge les racines dans un vase fermé et plein d’eau, 
X, sera nul et F maximum. Mais l’absorption se faisant, la pression dimi- 
nuera d’une quantité y dans le vase jusqu’à ce que la force ascensionnelie 
devenue F — y soit nulle. On aura x — X — k. Hales a en effet constaté 
que les racines d’un pommier, scellées dans un tube plein d’eau, y occa- 
sionnaient une diminution de pression égale à 9 pouces de mercure. 

» IX. Supposons que l’on creuse une cavité dans le tronc d’un arbre, à 
une hauteur h, au-dessus du sol, et qu’on la mette en communication avec 
de l’eau, les parois de cette cavité agiront comme surface absorbante et dé- 
termineront une force ascensionnelle F’ = X — h + k, qui sera plus grande 
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que F=X —X, — }, l'eau s'élèvera donc par ce trou plus aisément que 
par les racines, et si elle est colorée elle teindra le bois. C’est l'expérience 
primitive de M. Boucherie. 

» X. Un manomètre plein d’eau, placé dans la cavité, indiquera une 
diminution de pression y qui restera constante lorsque F' — y sera devenue 
égal à F, ou lorsque y sera égal à 2, + X,. Cela est conforme à l'expérience 
directe. 

» XI. Lorsqu'on coupera une branche à un niveau À,, qu'on la scellera 
dans un tube plein d’eau plongeant dans un bain de mercure, elle aura une 
force ascensionnelle F'= X — } + X,. L'eau sera absorbée, puis évaporée ; le 
mercure montera de y jusqu'à ce que F — y =oouqueÿ =X —h+h,. 
Hales fit cette expérience et vit le mercure monter de plusieurs pouces, soit 
qu'il mît la branche dans sa position normale, soit qu’il la retournt. 

» XII. Quand on coupe une branche ou qu’on fait une blessure sur le 
tronc à un niveau h, et qu'on laisse la plaie exposée à l’air, la force ascen- 
sionnelle à partir de ce point est F=X — X, — h + h,,et comme elle doit 
devenir égale à F, il faut que l’on aitiX, = h, + X,; cela veut dire que la 
pression moléculaire sur l’orifice de la plaie ne sera jamais nulle et que par 
conséquent il n’y aura point d'écoulement d’eau. 

» Cette conséquence se vérifie pendant l'été; mais tout le monde sait 
qu'avant le développement des feuilles un grand nombre de végétaux pleu- 
rent. Ce phénomène, qui ne rentre pas dans la théorie que je viens d’expo- 
ser, sera l’objet d’une prochaine communication. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur les gisements aurifères de la Californie ; 
par M. EL. Simonix. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, de Senarmont, d’Archiac.) 


« L'exploitation des gisements auriféres de Californie est principalement 
concentrée : 

» 1°. Sur des dépôts d’alluvion; 

» 2°. Sur des filons, ou plutôt, dit l’auteur, des dykes quartzeux de 
nature essentiellement éruptive. 

.» Les uns et les autres présentent quelques faits importants encore peu 
étudiés et sur lesquels je vais avoir l'honneur d’appeler l'attention de l’Aca- 
démie. 

» Les dépôts d’alluvion sont presque toujours en communication avec 


des gites en place; quelquefois avec des roches granitiques auriféres, le plus 
SEA 
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souvent avec les dykes quartzeux dont j'ai parlé. C’est donc la désagréga- 
tion, la dénadation superficielle de ces gîtes qui a produit l'or des alluvions. 

» Le dyke qui, de Mont-Ophir, dans le comté de Mariposa, va reparaître 
à Jamestown, dans le comté de Tuolumné, et de là à Jackson, dans le comté 
d’Amador, jalonne sur cette étendue une longueur de près de 90 milles (envi- 
ron 145 kilomètres ). La direction est partout la même, nord-ouest — sud-est, 
et l’inclinaison de 50 à 70 degrés au nord-est. Ce dyke, généralement déposé 
en stratification concordante entre les feuillets des schistes anciens, à une 
puissance très-variable aux affleurements. Elle est comprise, dans ses deux 
limites extrêmes, entre 3 à 4 pieds et 80 pieds, soit 1 à 25 mètres. Vers le 
tiers de son parcours, en venant de Mont-Ophir, et en aval du village de 
Coulterville, le dyke se divise en deux branches bien distinctes, qui se réu- 
nissent par suite, en amont, sur le point culminant de Peña-Blanca. La 
branche principale reste partout en stratification concordante avec les 
schistes ; mais la seconde doit nécessaitement les couper pour s’écarter de 
la première, et s’y réunir ensuite. L’écartement maximum est d’environ 
1 + mille, soit 2 kilomètres, et la longueur totale de chacune des deux 
branches d'environ 10 milles, soit 16 kilomètres. 

» La branche principale, jouant le rôle d’un croiseur, a coupé, à la mine 
Mary-Harrison, un filon de quartz qui suit une direction nord-sud. De plus, 
dans l'intervalle entre les deux branches ci-dessus mentionnées, une série 
d'affluents quartzeux très-distincts se fait remarquer à travers les"schistes 
comme une émanation du faisceau principal, auquel ces filons transversaux 
semblent, de part et d'autre, venir se rattacher. 

». En dehors des faits qu'on vient de citer, et qui militent, dit l’auteur, 
en faveur de l’origine purement éruptive du gite quartzeux, on peut encore 
étudier à Coulterville, et sur ce même gîte, deux phénomènes intéressants 
qui, suivant lui, ne permettent plus aucun doute. Ces deux phénomènes 
sont les suivants : : , 

» 1°. En certains points du toit, le quartz est fortement poli et rayé, 
comme par l'effet d'une friction mécanique violente. Les rayures sont paral- 
lèles, et daus le sens de l’inclinaison du gîte; quelquefois aussi elles pren- 
nent une direction diagonale à cette inclinaison. Elles forment, sur les échan- 
tillons de quartz où elles apparaissent comme une empreinte particulière, 
qu'on ne saurait mieux comparer qu'à celle des calamites sur les schistes 
houillers (1). 


(1) Cette description s'adapte avec une étonnante précision à certains échantillons du 
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» À la mine Mary-Harrison, un épanchement de chlorite stéatiteuse s’est 
fait jour en même temps que le dépôt de quartz. Non-seulement cette chlo- 
rite est lustrée et luisante, en forme de miroir, au toit du filon, mais l'or 
qu'elle renferme, souvent avec assez d'abondance, y est généralement dis- 
séminé en feuilles très-déliées, et comme polies au laminoir. 

» Les deux phénomènes que je viens de citer ne sont-ils pas de nature, dit 
M. Simonin, à expliquer clairement l’origine essentiellement éruptive des 
dykes quartzeux auriféres de Californie, et ne pourrait-on pas supposer que 
la gangue siliceuse de l'or est arrivée du foyer central, sinon tout à fait 
liquide, au moins à l’état pâteux, pour se mouler dans des fentes déjà 
ouvertes à travers les schistes talqueux ? Ces fentes auraient alors été pro- 
duites par le soulèvement granitique.de la Sierra-Nevada, qui borde vers 
l'est l'État de Californie, et qui suit dans les comtés du Sud, comme les 
fentes dont il est question, une direction générale moyenne nord-ouest — 
sud-est. Dans le nord de la Californie, l'axe de la Sierra-Nevada incline 
vers une direction nord-sud, et les filons quartzeux de ces comtés obéissent 
à cette orientation. 

» Les schistes talqueux, entre lesquels les gites aurifères ont été déposés, 
alternent quelquefois avec des schistes ardoisiers, et les uns et les autres, 
mais surtout les derniers, présentent des empreintes qui paraissent apparte- 
nir à des restes de poissons. Quelques fossiles, de forme plus nette, permet- 
tent de reconnaitre les trilobites, et, par suite, de ranger les schistes dont 
il est question dans la série des dépôts sédimentaires de transition. 

» Parmi les filons aurifères californiens, tous également quartzeux, j'ap- 
pellerai filons éruptifs, ou dykes, dit M. Simonin, cenx du même genre de 
celui que j'ai pris pour exemple. Mais il en est quelques-uns qui appartien- 
nent à la classe des filons dits de contact, déposés, par exemple, entre les 
serpentines et les schistes avoisinants soulevés. Il en est d’autres enfin pour 
lesquels le nom de filons éruptifs parait essentiellement convenir, et ils 
sont déposés dans des fissures ouvertes à travers des grünsteins et des 
roches dioritiques. Quoi qu’il en soit, tous ces gîtes métallifères ne sau-— 
raient guère se ranger, et surtout les derniers, dans la catégorie des filons 
réguliers, où les phénomènes aqueux et ignés ont également joué un rôle. 

» Quant à la dissémination de l'or dans le quartz de la Californie, elle a 


filon quartzeux aurifère de /4 Gardette (Isère) que l'École des Mines possède, et que 
M. Simonin ne connaît probablement pas. Je doute fort que le gîte de la Gardetie ait, à pro- 
prement parler, une origine éruptive. ED: B: 
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lieu généralement en petits cristaux isolés ou groupés, quelquefois en petits 
filets où en minces lamelles, parfois aussi en nids ou poches, pochets, tou- 
jours très-riches; le tout très-irrégulièrement disséminé dans la masse du 
quartz, et sans aucune loi apparente, au moins dans la plupart des cas. 
Très-souvent aussi, du reste, l’or est indiscernable à l’œil nu, et même à la 
loupe. 

» Le quartz est ordinairement cristallin et compacte, à texture homo- 
gene, sans fissures, et-parfois tres-tenace. Sa richesse moyenne, dans les 
mines exploitées, est de 20 dollars, soit 100 francs, à la tonne ; et l'or con- 
tient, suivant les cas, de 4 à 5, et même jusqu’à 20 pour 100 d’argent allié. 
Dans quelques mines, la teneur ainsi que lépaisseur utile.des veines ont 
augmenté avec la profondeur. De même pour le degré de finesse de l’or. Le 
titre moyen de l'or extrait en Californie varie d’ailleurs entre 6,800 et 
0,820. 

» Les sulfures métalliques qui accompagnent généralement les dépôts 
quaritzeux sont le plus souvent, comme l'or libre, assez irrégulièrement 
répandus dans la masse du quartz, en forme de stochwerks, ou mieux de 
nids ou rognons, L'or ne paraît exister dans les sulfures qu’à l’état libre et 
non à l’état de combinaison ; mais, la plupart du temps, il est complétement 
indiscernable, même au microscope, et son mélange intime avec les sul- 
fures parait accompagné d’une certaine adhérence, que les procédés de 
broyage et d’armalgamation les plus parfaits n’ont pu encore surmonter. Ces 
sulfures sont ordinairement des pyrites de fer, quelquefois des blendes ou 
des galènes, très-rarement des pyrites de cuivre. Bien que les essais du labo- 
ratoire dévoilent souvent dans ces sulfures, surtout les pyrites de fer, jus- 
qu’à 2 et 3000 francs d’or à la tonne, et même beaucoup au delà, ils n’ont 
encore donné au traitement en grand, par broyage et amalgamation, que 
des quantités d’or insignifiantes. 

» Quant aux dépôts aurifères des terrains d’alluvion, l'or y est toujours 
visible et à l’état natif, soit en forme de pépites, de paillettes, et quelquefois 
d’aiguilles. On le sépare des terres avec lesquelles il se trouve mélangé par 
divers procédés de lavage, dont plusieurs mériteraient d’être décrits. Quel- 
ques-uns de ces dépôts d’alluvion ont atteint, sur certains plateaux, des 
puissances remarquables, et on en cite qui dépassent la profondeur de 
150 pieds, soit plus de 45 mètres. 

» Avec l’or des alluvions se retrouvent souvent, à l’état libre, le platine, 
qu’on n’a pas encore rencontré en place en Californie, ainsi que le fer oxy- 
dulé magnétique qui n’existe jamais dans les filons quartzeux aurifères. » 
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PHYSIQUE. — Sur un phénomène de précipitation d'oxyde avec bruit, observé 
dans un voltamètre de fil de cuivre et à eau acidulée; par M. G. Praxré. 


Ce Mémoire est renvoyé à l’examen de la Commission qui avait été pré- 
cédemment désignée pour un Mémoire de l’auteur sur des courants secon- 
daires résultant de la décomposition de l’eau par des électrodes formés de 
divers métaux. 

La Commission se compose de MM, Becquerel, Pouillet, de Senarmont. 


PHYSIQUE. — Sur les propriétés fondamentales de l'oxygène et de l'hydrogène : 
premier Mémoire; par M. W. Hervr. 


Ce Mémoire, qui est écrit en allemand, est renvoyé à l'examen d’une 


Commission composée de MM. Chevreul, Dumas, Regnault. 


M. Rorenarr adresse de Vienne, avec trois opuscules qu’il a publiés sur 
certains points d’entomologie, une collection d'espèces types accompagnée 


d’un Catalogue méthodique. 


« Cette collection, à laquelle, dit l’auteur, j'ai longtemps travaillé, a été de- 
puis l’origine destinée à la France, comme au pays ou les sciences naturelles 
trouvent le plus d'encouragement; dans cette idée, j'ai déjà, il y a trois ans, 
fait un autre envoi à l’École des Mines; désirant que celui-ci, qui comprend 
des espèces dont j'ai étudié et publié tous les types, soit le plus utile pos- 
sible aux travailleurs, je prie l’Académie de vouloir bien en disposer en 
faveur de l'établissement où il pourra être le plus aisément consulté, » 


La Lettre de M. Kolenati est renvoyée, avec les diverses pièces dont se 
compose son envoi, à l'examen de M. Milne Edwards, qui en fera l'objet 
d’une proposition à l’Académie. 


M. Cu. Deroxcanr envoie de Sèvres un Mémoire intitulé « Traversée 
des chaînes de montagnes par chemins de fer sans emploi de machines 


locomotives à vapeur. » ) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Poncelet, Combes.) 


M. Noxar, en adressant au Concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie, l'analyse de son « Traité pratique des maladies de l'utérus et de 
ses annexes » y joint, pour se conformer à l’une des conditions imposées 
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aux concurrents, une indication de ce qu'il considère comme neuf dans son 
travail. 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. } 


M. Rammeerr adresse de Châteaudun, dans le même but, une analyse de 
son « Traité des maladies charbonneuses ». 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Derrrayssé présente au méme Concours la figure et la description 
d'un petit appareil au moyen duquel une personne rendue incapable d’é- 
crire par la perte de plusieurs doigts où méme de toute la main, recouvre 
cette faculté, 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Cuopzko (Stanislas) soumet au jugement de l’Académie une Note sur 
des expériences qui se font aujourd’hui près du village de Pantin pour la 
désinfection et la transformation en engrais des produits des fosses d’ai- 
sances. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen.) 


M. Coururier présente un Mémoire intitulé : « Procédé de préparation en 
grand de l'acide urique impur et emploi de cette substance comme engrais 
daus la culture des céréales ». 


(Renvoi à l'examen de la même Commission.) 


M. Neves envoie d'Etrepagny (Eure) un « Mémoire sur une nouvelle ma- 
chine hydraulique », et demande que ce manuscrit soit substitué à celui qu'il 
avait adressé en avril 1857, y ayant reconnu depuis quelques inexactitudes 
qu'il croit être parvenu à faire disparaître dans sa nouvelle rédaction. 


M. Seguier, qui avait été chargé de prendre connaissance de la première 
communication, est invité à faire savoir à l’Académie si celle-ci est de na- 
ture à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Bassacer soumet au jugement de l’Académie des considérations sur 
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le rôle que joue dans l’économie le système ganglionnaire trisplanchnique 
où grand sympathique de Bichat. 


(Commissaires, MM. Flourens, CI. Bernard, Jobert de Lamballe.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Gimaun-Teuzox, dont l’ouvrage sur les mouvements de l’homme et 
des animaux vertébrés a été l’objet d’une mention honorable au dernier 
Concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, adresse à l’Académie 
ses remerciments. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL COommunique l'extrait suivant d’une Lettre 
que lui a adressée M. Luther : 

« Dans le nombre des petites planètes, il y en a une, Daphné, qui est 
presque perdue. Il serait digne des savants de faire les plus grands efforts 
pour la retrouver de nouveau, et il serait peut-être utile d'appeler sur ce 
sujet l'attention de l'Institut. » 


PHYSIQUE. — Note sur les lois de la propagation de l'électricité dans l’état 
variable des tensions; par M. J.-M. Gaueanx. 


« De toutes les questions qui se rattachent à la propagation de l’élec- 
tricité dans l’état variable des tensions, la plus simple que l’on puisse poser 
est celle-ci : un conducteur cylindrique et homogène de dimensions déter- 
minées étant mis en communication d’une part avec le sol et de l’autre avec 
une source d'électricité constante dont la tension est connue, déterminer 
le temps qui s’écoulera depuis l'instant où les communications auront été 
établies jusqu’au moment où la tension du conducteur arrivera à l’état 
permanent. J'appellerai, pour abréger, durée de la propagation, l'intervalle 
de temps que je viens de définir. J'ai précédemment fait connaitre la rela- 
tion qui existe entre cette durée et la longueur du conducteur. Mais il me 
restait à rechercher l'influence de la grandeur et de la forme de la section, 
l'influence de la conductibilité et l'influence de la tension de la source. 

* J'ai successivement étudié ces diverses questions, et je suis arrivé à établir 
par la voie de l'expérience les lois suivantes : 
C. R., 1860, 1°T Semestre. (T, L, N° 8.) 53 
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* 1°. La durée de la propagation est indépendante de la tension de la 
source. Il faut bien remarquer que cette loi n’est vraie qu’autant que l’on 
définit la durée de la propagation comme je l’ai fait tout à l'heure; si, au 
lieu de demander quel ést le témps nécessaire pour que l’état permanent 
s’établisse, on demandait quel est le temps nécessaire pour qu'un point 
donné du conducteur parvienne à une tension déterminée, il est bien évi- 
dent qu’alors la tension de la source cesserait d’être indifférente. 

» 2°, Lorsque les dimensions du conducteur restent constantes, la durée 
de la propagation varie en raison inverse de la conductibilité. 

» 3. Quand la conductibilité et la section sont invariables, la durée 
de la propagation est proportionnelle au carré de la longueur du conduc- 
teur. 

» 4°. Quand la nature et la longueur du conducteur restent constantes 
ainsi que la charge dynamique, que l’aire de la section varie seule, la durée 
de la propagation est en raison inverse de cette aire. 

» 5°. Enfin, lorsque la conductibilité, la longueur et l’aire de la section 
sont invariables, mais que la forme de la section est modifiée de manière à 
faire varier la charge dynamique, la durée de la propagation est propor- 
tionnelle à cette charge. 

» Ces diverses lois peuvent être résumées dans la formule suivante : 

__ cr 


T 


Je désigne par T la durée de la propagation ; 

par # la conductibilité ; 

par { la longueur du conducteur cylindrique ; 

par © l’aire la section; 
etenfin par G la quantité d'électricité qui constituerait à l’état statique la 
charge du conducteur, si ce conducteur était réduit à l'unité de longueur, 
isolé et mis en communication par l’une de ses extrémités avec une source 
dont la tension füt égale à l'unité de tension. Je propose d'appeler cette 
quantité coefficient de charge. Ce coefficient n’est à proprement parler 
qu'une fonction de la section, qui peut toujours en principe être déterminée 
au moyen de la théorie établie par Poisson ; maïs comme cette détermina- 
tion comporte, dans certains cas au moins, d'assez grandes difficultés d’ana- 
lyse, il me parait commode de considérer la quantité C comme un coefficient 
à part qui devra dans chaque cas être déterminé par expérience comme 
le coefficient de conductibilité. De cette maniere, on arrive à la formule 
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trés-simple que je viens de présenter, tandis que si l'on voulait exprimer 
la quantité C en fonction de la grandeur et de la forme de la section, on 
serait obligé d'introduire une intégrale dans la formule générale destinée à 
représenter la durée de propagation. 

» Les lois que je viens d’énoncer présenteraient un certain intérêt lors 
même qu’on ne les considérerait que comme des lois empiriques, n'ayant 
entre elles aucun lien; mais ce qui me paraît augmenter leur importance, 
c’est qu’elles peuvent toutes se rattacher au principe fécond sur lequel Ohm 
a basé la théorie du mouvement de l'électricité, Cet illustre physicien n’a 
consacré que deux paragraphes de son ouvrage à l'étude des phénomènes 
de l'état variable sur lesquels il comptait revenir ultérieurement ; il n’a pas 
même pris Ja peine d'interpréter la formule générale qu'il a donnée pour 
représenter davs l’état variable la distribution des tensions, et je crois que 
cette formule a généralement échappé à l'attention des physiciens; mais il 
est facile de faire voir qu’elle comprend implicitement les trois premières 
lois que j'ai énoncées au commencement de cette Note; elle est, je m’em- 
presse de le reconnaitre, en opposition avec les deux autres. Mais on peut 
aisément s'apercevoir que ce désaccord ne résulte pas de l'hypothèse fonda- 
mentale sur laquelle la théorie est basée, qu'il provient uniquement d’une 
seconde hypothèse qui a été introduite accessoirement. Cette seconde hypo- 
thèse, qui consiste à admettre que tous les points d’une même section perpen- 
diculaire à l'axe du conducteur possèdent des tensions égales, est incompa- 
tible avec les faits observés, du moins lorsque l’on considère les phénomènes 
dont je me suis occupé; comme je l'ai fait remarquer dans une précédente 
Note, il n’y a de tension qu’à la surface, quand on attache à ce mot tension 
sa signification habituelle, celle que Ohm lui-même lui attribue ; la théorie 
a donc besoin d'être rectifiée; mais pour la mettre d'accord avec les résul- 


tats de l’expérience, il suffit de changer quelques définitions et de remplacer 


k ‘ j 
ee Quand on a fait subir 


dans les calculs le coefficient Æ par le quotient 


cette modification bien simple à la formule générale dont j'ai parlé tout à 
l'heure, on trouve qu’elle comprend toutes les lois que l’expérience m'a fait 
découvrir : j'aurai l'honneur d’offrir prochainement à l’Académie une tra- 
duction de la théorie d’Ohm que je fais imprimer en ce moment, et dans 
les Notes jointes à cet ouvrage je développerai les idées que je me horne 
ici à indiquer. 

» Il serait impossible de constater avec précision l'instant où s'établit 
l’état permanent qui n’est, à proprement parler, qu'une limite. Aussi je n'ai 


53. 
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FREE cherché, dans mes Me pad à déterminer cet instant; les lois 
que j'ai formulées plus haut n’ont pas été établies directement; je les ai dé- 
duites comme cas particuliers d’autres lois qui, quoique plus générales, sont 
plus faciles à constater expérimentalement. 

» La première loi relative à l'établissement de l'état permanent est une 
conséquence de Ja loi plus générale que voici : Si l’on suppose que la ten- 
sion de la source varie, sans que le conducteur subisse aucun changement, 
la tension qui correspond, au bout d’un temps donné, à une section déter- 
minée du conducteur est toujours proportionnelle à la tension de la source. 
Il est aisé de reconnaitre que ce nouvel énoncé comprend implicitement 
la loi que j'ai formulée sous le n° r. En effet, si nous appelons 4 t la tension 
qui appartient dans l’état permanent à la section M, quand là tension de 
la source est T, il a été précédemment démontré que la tension qui con- 
viendra dans l’état permanent à cette même section M sera 2 £ quand la 
tension de la source sera 2 T. Mais, d’après le principe que je viens d’énon- 
cer en dernier lieu, il faut précisément le même temps pour obtenir en M 
la tension 2 #, quand la tension de la source est 2T que pour obtenir au 
même endroit la tension £ quand la tension de la source est T; donc le 
temps nécessaire pour arriver à l’état permanent est le même dans les deux 
cas, ce qui revient à dire que la durée de propagation est indépendante de 
la tension de la source. 

Quant aux lois qui ont été énoncées sous les n°° 2, 3, 4 et 5 elles sont 
vraies, non-seulement lorsqu'on appelle, comme je l'ai fait, durée de propa- 
gation, le temps nécessaire pour que l’état permanent s’établisse, mais encore 
lorsqu'on désigne par les mêmes mots le temps nécessaire pour qu’un point 
déterminé du conducteur, le point milieu par exemple, parvienne à une 
tension donnée; c’est en attribuant aux mots durée de propagation cette 
signification plus large, que j'ai établi expérimentalement les lois dont J'ai 
donné la formule en commençant; mais il est bien-.clair que si l’on peut 
déterminer au moyen de ces lois le temps nécessaire pour que la ten- 
sion d’un point donné acquière une valeur donnée quelconque, on pourra 
déterminer de la même manière le temps nécessaire pour que la tension 
du même point prenne la valeur particulière qui convient à l’état per- 
manent. | 

» La formule d’Ohm, rectifiée de la maniere que j'ai indiquée plus haut, 
conduit très-simplement aux nouvelles lois que je viens de formuler en 
dernier lieu. 

» Les expériences dont je viens d'indiquer les résultats généraux ont été 
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exécutées comme les précédentes sur des conducteurs médiocres, tels que 
des fils de coton, des rubans de soie, des colonnes d'huile, mais je suis 
persuadé que les lois obtenues s’appliqueront également aux conducteurs 
métalliques. Seulement il faut bien remarquer que ces lois ne sont vraies 
qu'autant qu'il est permis de considérer comme nulles les quantités d’élec- 
tricité enlevée au circuit, soit par l’air, soit par les supports; c’est dans cette 
hypothèse qu'a été établie la formule d’Ohm dont j'ai parlé. Quand la 
déperdition d'électricité n’est pas négligeable, la distribution des tensions 
dans l’état variable se trouve exprimée par d’autres formules plus compli- 
quées qui ne se prêteraient que difficilement aux vérifications. » 


SÉRICICULTURE.— Maladie des vers à soie ; extrait d'une Lettre de M. CorNaLra 
à M. de Quatrefages. 


« Je vous enverrai dans la semaine la brochure que M. Vittadini a publiée 
l’année dernière sur les moyens de connaitre la qualité des graines par leur 
étude microscopique pendant l’évolution du germe. Cette brochure con- 
tent ce que J'ai eu l’honneur de vous écrire l’année passée. 

» Depuis le 15 janvier 1860, j'ai les petits vers à soie d’une cinquantaine 
de qualités de graines : de Toscane, Adria, Cattaro, Adrianopoli, Istrie, 
Brousse, Espagne, Romagne, Prusse, Suisse, etc., et j'ai déjà formulé mes 
prévisions. Les propriétaires de toutes ces graines me donneront les résul- 
tats de leur élevage en grand, et alors je verrai si le procédé employé pour 
la prophétie est juste et s’il mérite d’être proclamé réellement bon. 

» La graine de l’Inde a été fort injustement jugée infectée. M. de Cristo- 
foris en a confectionné lui-même à Bajarhampoore en avril 1859. Avant de 
partir pour l'Italie, il a pris la défense de la graine de l’Inde dans les jour- 
naux de Calcutta, et arrivé à Milan, il m'a remis une certaine quantité de 
graine que j'ai cultivée sur-le-champ avec un succès complet. » 


M. Recimmpeau adresse de Vienne (Isère) des remarques à l’occasion de 
l'analyse donnée, dans la séance du 17 octobre dernier, d’un travail de 
M. Gueymard sur la verse des blés. 


« La cause assignée au phénomène dans le travail en question avait été, 
dit M. Regimbeau, signalée par moi plusieurs années auparavant, comme le 
prouve l'extrait suivant de l’une des séances du Congrès scientifique de 
France tenu au Puy en 1855 : 

« M. Regimbeau, rappelant que les terrains siliceux conviennent parti- 
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» culiérement aux céréales pour leur développement, indique par induc- 
» tion que le défaut de silice soluble dans le sol doit être la cause princi- 
» pale de la verse des blés, parce que dans ces terrains l'enveloppe de la 
» paille n’acquiert pas assez de rigidité ou de consistance, 
» M. Chouvon, directeur de la ferme-école de Nolhac (Haute-Loire), se 
» range à l'avis de M. Regimbeau. . . . . » 


M. Husrre, en adressant un résumé des observations météorologiques qu’il 
fait à Nantes, rappelle que ses Tableaux comprennent aujourd’hui un espace 
de trente-huit années sans interruption. « Outre ces observations, j'ai, dit-il, 
un travail assez étendu sur la statistique des grandes crues de la Loire dans 
la traversée de Nantes, et si l'Académie jugeait ces documents dignes de 
quelque intérêt, je m'estimerais heureux de pouvoir les communiquer. » 


M. Babinet est invité à prendre connaissance de la Lettre de M. Huette, 
et à faire, s’il y a lieu, une proposition à ce sujet à l'Académie. 


M. L’IxsPecreur GÉNÉRAL DE LA NAVIGATION DE LA SEINE adresse le journal), 
sous forme de tableaux, des crues et diminutions du fleuve observées chaque 
jour à l’échelle du pont de la Tournelle. 


La séance est levée à 5 heures, 10,48. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie à reçu dans la séance du 20 février 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. DECAISNE; 32° liv.; in-4°. 

Carte géologique du département de l'Oise dressée sur la carte topographique 
du Dépôt de la Guerre et d'après les travaux de M. Graves; par M. Antoine Passy, 
de l'Académie des Sciences, publiée avec le concours du conseil général et de la 
Société académique; par M. RANDOUIN, préfet du département. M. LE PÈRE, 
ingénieur en chef; 1858; 4 feuilles grand aigle. 

Typlus contagieux des bêtes bovines ; par M. RENAULT. Paris, 1860; in-8°. 

Traité pratique des maladies de l'utérus et de ses annexes ; par Aug. NONAT. 
Paris, 1859; 1 vol. in-8°, ( Adressé au concours pour les prix de Médecine 


et de Chirurgie.) 


(or) 

Traité de Physiologie; par F.-A. LONGET; t. II, 2° édition. Paris, 1860; 
in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Andral.) 

TurGan. Les grandes usines de France. L'Imprimerie impériale. 2° partie ; 
6° livraison; in-8°. 

Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Mémoires de la Section des 
Sciences ; t. IV, 2° fascicule, année 1859. Montpellier, 1860; in-4°. 

Enumeratio specierum piscium hucusque in archipelago indico observatorum, 
auctore Petro Equite A. BLEEKER. Bataviæ, 1859; 1 vol. in-/4°. 

Acta Societatis scientiarum indo-neerlandicæ. Volumen LI à IV. Batavia. 
1856-1858; in-4°. 

Natuurkundig.. Journal d'histoire naturelle des Indes néerlandaises ; t. IV 
à XVII. Batavia, 1853-1858; in-8°. 

Misura.. Mesure de la base trigonométrique exécutée sur la voie Appienne, 
par ordre du gouvernement pontifical dans les années 1854-55, par le Père 
SECCHI. Rome, 1858; petit in-folio. 

Escursione... Excursion scientifique faite à Norcia, à l'occasion des tremble- 
ments de terre du 22 août 1858; par le même. Rome, 1860; in-4°. 

Notes on... Notes sur Suez et son commerce avec les ports de la mer Rouge ; 
par M. Dassy. Constantinople, 1859; br. in-8°. 

Die parasiten... Les parasites des Cheiroptères; par le Professeur D' F.-A. 
KOLENATI. Dresde, 1857; br. in-8°. 

Beiträge... Æssai pour servir à lu connaissance des Arachnides; par le même. 
Vienne, 1858 et 1859; 2 br. in-8°. 


ERRATA. 


(Séance du 13 février 1860.) 


Page 335, ligne 16, au lieu de dy + da, lisez dy. 


Même page, ligne 23, au lieu de a, — "7", lisez à + ts 
a 
Même page, dernière ligne, au lieu de 1 — Eee 0 4 mr « 
LE 


3 3u 

: ; F Li « L : 
Page 336, ligne 17, au lieu de gg» lisez — 
Page 338, ligne 10, au lieu de 360 rm a, lisez 36onm'a. 


Page 342, ligne 6, au lieu de 6, lisez G. 
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